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Je commencerai cette troisième année par 
rendre un immense service à la postérité. 

Comme hier, à la fin du jour, il s’élevait 
de la terre un brouillard froid et épais, — je 
passai la soirée devant le feu à brûler des pa- 
piers, — j’ouvris successivement plusieurs 
cartons, et je fis un triage sévère, — en conser- 
vant quelques uns et livrant aux flammes le 
plus grand nombre. Toutes ces pensées con- 
fiées au papier à diverses époques, — par di- 
verses personnes et dans des intentions dif- 
férentes, formaient un pêle-mêle assez bi- 
zarre; — Il y avait des promesses et des me- 
naces, — des paroles d’amitié, d’amour, de 
haine, de politesse, — enfouies dans ces cartons 
comme dans la mémoire. — En y plongeant la 
main et en chiffonnant et faisant crier le pa- 
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pier, il me semblait entendre s’échapper une 
multitude de petites voix qui toutes à la fois 
me répétaient ce que ces papiers en leur 
temps avaient été chargés de m’apprendre. — 
C’était une singulière confusion : — Merci ' 
des belles fleurs que vous 7Ji*avez envoyées , 
mon ami. Contributions directes. Som- 
ination avec frais. — M . *** prie M . Karr 
de lui faire le plaisir de passer la soirée 

chez lui le — Je ne sais^ monsieur ^ à 

quoi attribuer.... — Eh bien oui, je vous 
crois,.. — Louis- Philippe., Roi des Français, 
à tous ceux qui ... — 

Et je les jetai au feu par poignée, puis je 
vins à rencontrer une liasse énorme de jour- 
naux, et je les brûlai tous sans examen. 

Et je pensai que, sans doute, je n’étais pas 
le seul qui profitât des premiers jours où le 
\ foyer se rallume pour débarrasser sa maison 
de l’encombrement des journaux ; — je me 
rappelai aussi à combien d'usages domestiques 
on les consacre d’ordinaire, — et je médis: il 
viendra un jour où il ne restera plus aucun 
de ces carrés de papier si puissans aujour- 
d’hui, — un jour où les savans d’une autre épo- 
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que tâcheront inutilement d’en recomposer un 
des fraiçmens déshonorés et de cornets épars, 
comme Cuvier a fait pour les animaux antédi- 
luviens tels que le dynotherium gyganteum . — 

Et dans cette triste pensée, je résolus de laisser 
âmes arrière-neveux, dans mes petits volu- 
mes, qui vivront éternellement , ainsi que 
vou*'. l’a appris leur éditeür dans son avis du 
mois dernier, — un fragment important d’un 
des plus redoutables de ces tyrans de notre 
époque, en l’ornant d’un commentaire destiné 
à en faire ressortir les beautés — et à fixer la 
sens des passages qui pourraient présenter 
quelque obscurité h une époque plus avancée, 
ainsi qu’on l’a faità l’égard de Virgile et d’Ho- 
mère, — qui certes n’ont jamais exercé sur leurs 
contemporains une puissance égale à celle du 
moindre des susdits carrés de papier. — Ce 
passage ne peut être long; — on sait ce que ^ 
c’est qu’un commentaire.il y a tel hémistiche 
de Virgile sur lequel un seul commentateur a 
fait trente pages d’explications. 

Je prendrai donc une phrase très courte et 
très récente du Courrier français : 

« Pour que cei océan reprenne son nioeau^ 
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il faut que les flots montent graduellement et 
lentement, » 

Ecoutez donc, mes guêpes, la voix de votre 
maître qui vous rappelle des jardins. ~ Voici 
la belle saison, — les feuilles des arbres rou- 
lent par les chemins, — la vigne marchande 
au vent ses feuilles jaunes, — le cerisier ses 
deniières feuilles oranges, — celles de la ronce 
a pris dans les bois de riches teintes de pour- 
pre. La sève paresseuse ne monte plus jus- 
qu’au sommet des rameaux. — r Les dahlias 
sont décolorés et presque simples, — les os- 
^res seules et les chrysantines de l’Inde mon- 
trent encore leurs fleurs : — les premières, 
étoiles inodores d’un violet triste, — les se- 
condes, houppes échevelées , exhalant une 
odeur qui semble appartenir à la boutique 
d’un parfumeur. 

Une pluie froide appesantit vos ailes; — 
rentrez, mes guêpes, et cette fois cherchez 
votre butin dans la poussière des vieux li- 
vres. 
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PlUMliïlE OBSERVATlOlf . — « POUT qu€ Cût 
océan reprenne ion niveau^ il Jaut que les 
flots montent graduellement et lentement. » 

C’est de la rente qu’entend ici parler l’é- 
crivain. — La renie est de nos jours une chose 
assez importante, pour qu’il n’ait pas hésité 
à employer, à propos d’elle, une figure har- 
die et neuve, non pas précisément en elle- 
même, mais par son application. — Nous ne 
voyons pas, en effet, qu’aucun poète ancien 
ait jamais comparé l’océan au cinq ni au trois 
pour cent^ — et cependant on ne peut pas 
leur reprocher d’avoir été trop sobres de com- 
paraisons océaniennes. 

Quelques personnes demanderont quel est 
le célèbre financier qui traite de la rente dans 
les colonnes du Courrier Français. — Nous 
sommes fâchés d’avoir à dire pour la centième 
fois à nos lecteurs que ce n’est pas un finan- 
cier; — on pourra m’opposer ces deux vers 
^Andrieux : 

... Retenez de moi ce salutaire avis: 

Pour savoir quelque chose, il faut l’avoir appris. 

Cette maxime spécieuse n’a aucun sens 
quand il s’agit des journaux. On est pour ou 
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contre le pouvoir; si on est pour, tout ce qu’il 
fait est bien fait; — si on est contre, tout ce 
qu’il fait est mal fait ; — il n’y a pas besoin 
(l’ètre financier pour cela, — ce serait mémo 
une gêne. ' 

Ce monsieur n’est pas non plus un marin, 

— autrement il aurait remarqué que lorsque 
l’océan n’a plus son niveau, ce n’est pas par 
l’abaissement des flots, mais bien au contraire 
par leur élévation, — et que les flots, remon- 
tant graduellement ou autrement, ne peuvent 
lui rendre ce niveau. 

L’écrivain a écrit cela comme madame de 
Pompadour traçait à sa toilette sur la carte 
et envoyait à l’armée au maréchal d’Estrées 

— des plans de campagne marqués avec des 
mouches. — Mais , comme l’a dit Voltaire, il 
vaut mieux frapper fort que frapper juste. 

Passons aux remarques de détails. 

Deuxième observation. — Pour. 

Nous retrouvons ce mot dans plusieurs 
écrivains, — Mais nous no pensons pas qu’au- 
cun s’en soit servi aussi à propos que notre 
auteur. Donnons quelques exemples ; 
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Qu’on a de maux pour servir sainte Église! (1) 

MAROT. 

Il faut que Vhomme^ dans sa lutte avec la 
vie hostile, combatte pour arriver au bon- 
heur, SCHILLER. 

Lorsque je cherche des noms pour les 
sentimens nouveaux que j’éprouve, 

Goethe. — Faust, 

Messieurs^ je suis pour Us pauvres. Tous 
les habitans de Paris sont mes enfans, c’est 
les pauvres qu’est les aînés, 

M. DE Rameute AU, préfet de la Seine. 

Cherchez dans Racine la scène entre Achille 
QiAgamemnon, vous verrez pour répété qua- 
tre ou cinq fois en sept ou huit vers. — C’est 
un défaut que notre auteur a sagement évité : . 
lisez et relisez sa phrase vous n’y verrez pour 
qu’une seule fois. 

Le capitaine D*** me disait : — Voici un des 
mille avantages du cavalier sur le fantassin. — 

(1) Pour fait ici partie d’un vers qui fait partie 
d’une épigramme licencieuse. Le Courtier fran- 
çais a mis POUR, au contraire, dans une phrase 
on ne saurait plus décente, et dont la mère peut, 
sans danger, permettre la lecture à sa fille. 
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Si, après d^er, le fantassin prend un morceau 
de sucre et un morceau de pain pour son dé- 
jeuner du lendemain, — il a Tair d’un grigou 
et d’un meurt-de-faim; le cavalier dit: c’est 
POÜB ma jument, — et personne ne le trouve 
mauvais. 

Troisième dbsermtmi. — Que. 

Ma chambre. ou plutôt une armoire Qu’on 
a faite polir me serrer. Chapelle. 

Kfsîï 70 v rà fi'o Çipv eïTiv, ri 

Il vaut mieux ne pas vivre que vivre mU 
térablement. Plutarque. 

Mtendez QVE je change mes lumttes. ' 

Radelais. 

Notre envie dureplus long-temps que le 
bonheur de ceux que nous envions. 

LA Rochefoucauld. 

El vous n'aimez que vous quand vous croyez 

l’aimer- 

Corneille. — Bérénice. 

Cest à M. Rousseloty mon prédécesseur à 
la cour, que le public est redevable des pre- 
miers élémens de Vart de soigner les pieds. 

M. Laforest, pédicure du roi et de 
Monsieur, frère du roi. 1781. 
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Pour être heureux Qv'est-^e donc quHl en 
coûte? Voltaire. 

De ce temps-ci le que est tombé dans une 
sorte de discrédit à cause des discours dé 
- S. M. Louis-Philippe, où les journalistes ont 
cru en remarquer plus qu’il n’est rigoureuse- 
ment nécessaire. Il n’en est pas moins vrai que 
tous nos bons auteurs s’en sont servis , et que 

le rédacteur du Courrier Français est suffi- 

> 

sammeiit autorisé par leur exemple. La mal- 
veillance lui reprochera peut-être de l’avoir 
employé deux fois dans celte phrase. Je cite- 
rai, pour le justifier, un exemple également 
applicable aux discours du roi : 

Ce Qü’o/i nomme libéralité n’est le plus 
souvent que la vanité de donner, que nous 
aimons mieux que ce que ^wus donnons» 

LA Rochefoucauld. 



Digitized by Google 



U 

Quatrième observation . — Cet. 

Notre auteur s’est'bien gardé de commettre 
*ci une de ces grossières erreurs si frét^ucn- 
tesdans la bouche ou sous la plume des hommes 
illettrés. Il a fait accorder le pronom cet en ‘ 
genre et en nombre avec le substantif auquel 
il se rapporte. 11 n’a pas imité M. de qui 
écrivait cette exemple, — cette horoscope. 

Il a suivi, pour l’emploi de ce m5t, Ovide 
qui dit : 

Ablalum mediis opus in cudibus istud. 

On m’enlève cet ouvrage encore sur le 
métier. 

Nous retrouvons ce pronom dans plusieurs 
écrivains qui l’ont employé absolument dans 
le même sens. 

Une femme priait Scarron de faire son épi- 
taphe, c’était un compliment qu’elle voulait 
obtenir, et Scarron n’était pas disposé à le 
donner. — Eh bien, dit-il, après s’en être dé- 
fendu long-temps, — mettez-vous derrière 
cette porte ; — il m’estimpossible de faire l’é- 
pitaphe d’une personne que je vois vivante 
sous mes yeux. — Elle obéit, et après avoir 
rêvé un moment, il dit ; 
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ÉPITAPHE : j 

Ci-gît, derrière cette porte , 

Une femme qui n’est pas morte. ; 

Cet aigle en cette cage. ; 

Victor Hugo. • 

Cinquième ohsercaiion. — Océan. 

L’avocat Michel {de Bourges) a dit, en 
pleine chambre des députés : — « océan 
inextricable. » — C’est une métaphore qui 
équivaut absolument à celle qui nous peindrait 
un écheveau de fd en fureur. 

M« Michel n’est pas le seul avocat qui s’ex- 
prime ainsi. Consolons-le par l’exemple de 
deux hommes d’un grand talent. 

Me Berryer a à se reprocher : — « C'ést 

PROSCRIRE les BASES du LIEN SOCkll. » 

Et M. le vicomte de Cormenin a écrit ; — 

« Le budget est un livre qui tord les larmes 
et LA sueur du peuple pour en tirer de 
Vor. » 

Ajoutons, pour consoler à leur tour ces deux 
messieurs, que Malherbe a dit : 

Prends ta foudre, Louis, et vas comme un lion. 

Martial fait dire par Léandre aux flots ir- 
rités : 
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Parcite dùm propero, mergite dùm redeo. 

Laisse^moi arriver, et payez-moi au 
retour. 

Racine : 

Et la rame inutile 

Fatigua vainement une mer immobile. 

Horace : 

Ne parva lyrrhenum per œquor 
Vêla darcm. 

Il me conseilla de ne pas confier ma frêle 
barque auv fureurs de D’Océan. 

Virgile : 

Muîtùmille et terris, jaclatus et alto. 

Il erra Imydemps sur la terre et sur les flots. 

M. DE Cassagnac a dernièrement raconté, 
avec beaucoup d’esprit et je dirai de l’élo- 
quence, les effets du mal de mer; — seule- 
ment il se trompe quand il dit que les anciens 
n’en ont pas dit un mot. Plutarque, cité par 
Montaigne, eh parle dans le Traité des 
Causes naturelles, et Senèque a écrit à ce 
suje*. 

Pejus vexahar quàm ut periculum mihi 
succurreret, — Je souffrais trop pour penser 
au danger. 
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Plus je multiplierais les exemples, — plus 
je prouverais que l’emploi que notre auteur a 
fait du mot Océan est neuf et hardi. 



Réponses à phtsieurs lettres» 

\ 

Beaucoup de gens me blâment de passer la 
plus grande partie de ma vie au bord de la 
mer. C’est incroyable tout ce qu’on a de sa- 
gesse pour les autres , — et comme on voit 
clair dans leurs affaires et dans leurs inté- 
rêts. 

Quelqu’un m’écrivait dernièrement : c Vous 
. € n’ètes pas à Paris , vous n’allez pas dans le 
> monde, — vous ne savez pas ce qui se pas- 
» se. » — Et ce quelqu’un terminait sa lettre 
par me faire part de cinq ou six choses dont 
j’avais parlé un mois 'auparavant dans les 
Guêpes ; choses qu’il n’avait apprises que de 
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gens qui les tenaient de mes petits soldats 

ailés. 

J’ai souvent cherché la cause qui fait qu’on 
est si fort irrité contre quelqu’un qui vit dans 
la solitude. Est-ce donc que les gens ont be- 
soin de tant de spectateurs pour les belles 
choses qu’ils disent et qu’ils font, — qu’ils ne 
vous permettentde vous absenter que pendant 
leurs entr’actes d’héroïsme et de grandeur. 

Est-ce que l’homme qui vit seul — semble 
dire aux autres un peu trop orgueilleusement 
qu’il n’a pas besoin d’eux 

Est ce que l’homme qui vit seul — est pour 
les autres un ami de moins à duper ,, — à ex- 
ploiter , à trahir, — une victime dont on fait 
tort à leur avidité. 

Est-ce que l’homme qui vit seul — paraît 
dire , en se retirant du commerce des hom- 
mes, — je ne veux plus vous donner mon 
amitié pour votre amitié, — mon esprit poiu* 
votre esprit, — mon dévoûment pour votre 
dévoûment, — ma bonne foi pour votre 
bonne foi, — parce que je vois que c’est un 
marché dans lequel je suis toujours dupe et 
toujours volé« 
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Je me suis souvent demandé : que cherche- 
t-on dans la société des hommes ? Est-ce un 
échange de service ? Vous savez bien que cha- 
cun ne fait ces échanges qu’avec l’espoir de 
gagner et de recevoir plus qu’il ne donne. 

Est-ce la conversation : mais combien de 
choses vous dit-on qui vous intéressent, — et 
si vousavez le bonheur de renconlrcr par ha- 
sard un mot qui vous soit agréable, par com- 
bien de phrases creuses vous faut-il l’acheter. 

— D’ailleurs ivavez-vous pas les livres qui 
vous parlent quand vous voulez , — qui se 
taisent quand vous voulez, ■— qui vous par- 
lent de ce que vous voulez, puisque vous pou- 
vez en quitter un pour en prendre un autre , 
aussi brusquement que bon vous semble. — 
Il ne vous reste à regretter de la conversation 
que le bruit de la voix ; — n’avez-vous pas le 
souven.r qui vous raconte des histoires et l’i- 

V magi nation qui vous raconte des romans. 

Regretterai-je les insipides représentations 
des théâtres, — r quand je vois le ciel et la 
mer, • — et l’herbe et les Heurs, et les insectes, 

— quand je suis entouré de miracles sans 
cesse renaissans, — quand mes journées S9 
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passent douces et calmes, — sans craintes, 
sans désirs. 

Tenez. — rappelez vos souvenirs, — sou- 
venez-vous des bonheurs réels que vous avez 
rencontrés, — n’avez- vous pas songé alors à 
l’aller cacher dans la solitude, — par un ins- 
tinct secret qui vous disait que l’homme heu- 
reux est un ennemi public et un voleur, et 
qu’il est prudent d’être heureux tout bas. 

J’ai fait avec la société — comme les mar- 
chands avec les affaires, — quand ils ont fait 
fortune, ils se retirent. La fortune que j’ai 
faite se compose de l’indifférence et du dé- 
dain de tout ce qu’on se dispute, — de tout ce 
qui est le but de votre vie, et la cause de tous 
vos chagrins et de toutes vos joies, — de tous 
vos combats, de toutes vos défaites, de tous 
vos triomphes. 

Je ne veux rien, — je ne désire rien, — 
combien y a-t-il d’hommes aussi riches que 
moi. 
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Pour en revenir aux Guêpes ^ — mes fidèles 
lecteurs n’ont pas besoin de savoir comment 
je sais les choses pourvu que je les leur dise. 

— 11 leur est égal que mes Guêpes traversent 
la Seine à Qiiillebeuf ou sur le pont des Arts, 

— qu’elles se reposent dans les fleurs sans 
parfum des terrasses parisiennes ou dans les 
ajoncs dorés des côtes de Bretagne et de Nor- 
mandie. — Ma vie et mes goûts leur sont un 
garant de plus que je n’ai aucune raison ni 
aucun intérêt pour ne pas leur dire vrai dans 
les conversations que j’ai avec eux chaque 
mois. 

Écoutez bien — et vous allez voir si je sais 
ce qui se passe au milieu de vous. 
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M. LAUTOUR MEZERAY. 


Les journaux vous disent tous, les uns après 
les autres, que M. Lautonr Mezeray vient 
d’ôtre nommé sous-préfet à Belac. 

Rendez-moi grâce, habitans de Belac, je 
vais vous parler de votre sous-préfet, — je 
vais vous donner des su ets de conversation 
pour qninze jours ; — je vais vous dire — sa 
taille, ses habitudes et scs goûts. 

Une de mes Git^'pes (Grimalkin) arrive de 
Paris, de la rwe Pigale, 91° id bis, — c’est là 
que demeure encore votre sous-préfet au mo- 
ment où je vous écris, — dans un joli appar- 
tement au rez-de chaussée, — donnant sur 
un jardin qui est à lui et qu’il cultive de 


Digilized by Google 



•Ci QiaiQi, -r 

quand Alexandre le Grand le choisit pour 
roi. 

M. Lautour Mei^ray,’^ il y a une dizaine 
d'années, &créé,\e Journal des Enfans\ cette 
entreprise qui a eu entre ses mains un im- 
mense succès, — l’a fait p^ser pour un digne 
successeur deBerquin. M. Lautour, qui aau- 
jourd’liui trente*six eu trente-huit ans, était 
alors fort jeune. I es p M*es de province lui 
écrivaient pour lui detniuder des avis parti- 
culiers pour l’éducHlion de leurs garçons ; — 
les mères venaient le consulter pour leurs 
filles. 

Pendant ce temps , il prenait sa place à l’O- 
péia, dans la loge dite des lions — et il allait 
dîner an café de Paris dans une calèche traî- 
née par deux chevaux bais. — A quelque 
temps delà il créa le Journal d'hnr fieu livre; 

Il ne faut pas jouer avec l’horticulture ; — 
M. Mezeray fui mordu ; il vendit sa calèche et 
ses chevaux , et acheta pour une calèche et 
deux chevaux de rosiers et de tulipes — qu’il 
se mit à cultiver avec amour. 

Il n’abandonna pas pour cela sa place dans 
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la loge des lions ni ses dîners au café de Pa> 
ris; — il n^était jardinier que le matin. — 
Seulement, comme il avait changé de luxe, — 
et que le luxe aime à se montrer, — au lieu 
d’être porté à l’Opéra par ses chevaux — qu’au 
bout du compte on est forcé de laisser à la 
porte, — il y portait une fleur rare à la bou- 
tonnière de son habit. 

On commença par en rire, — puis on l’i- 
mita ; — et c’est aujourd’hui une mode pres- 
que générale parmi les jeunee^^élégans. Seule- 
ment, comme il est fâcheux d’être éclipsé par 
ses imitateurs, M. LaUtour s’est vu forcé de 
mettre des fleurs de plus en plus éclatantes. — 
Mais à peine avait-il imaginé un nouveau bou- 
quet qu’un plagiaire effronté l’obligeait à en 
chercher un autre ; — il affectionnait surtout 
les passiflores. 

M. Lautour Mezeray est généreux de ses 
fleurs ; plus d’une élégante perdra, à son éloi- 
gnement de Paris, des parures complètes de 
camélias naturels — qui, placés dans les che- 
veux, sur les épaules et sur la robe, faisaient 
un effet ravissant. 

Les dames de Belac sont appelées à héri- 
ter. 
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M;Lautour Mczeray a fait des prosélytes, 

— mordu par le démon de l’horticulture, — 
il a mordu à son tour M. Eugène Sue qui a 
fait construire une serre dans sa retraite de la 
rue de la Pépinière — et qui portait, l’hiver 
dernier, un camélia par dessus les deux ou 
trois croix qui décorent sa boutonnière ; 
2° M. Fery^ un riche Parisien, qui a dépensé 
de grosses sommes à Montmorency. 

Je suis fôché, — réellement, — habitans de 
Belac, de n’avoir pas plus de mal à vous dire 
de votre sous-préfet; — cela vous amuserait 
davantage', — mais voilà tout ce que j’en sais, 

— et j’ai la douleur de dire encore que c’est 
un homme d’un grand bon sens et d’un es- 
prit distingué. 

Je ne puis qu’ajouter,, pour vous consoler, 

— que la nature lui ayant refusé le don de 
l’improvisation, il ne vous ferait pas de longs 
discours, — quand môme son bon sens ne 
l’en rendrait pas ennemi, — ce qui fait que' 
l’heureuse ville de Belac se trouve seule sous 
le pa*’apluie, — pendant cette averse de dis- 
cours, de paroles creuses et de harangues sau- 
grenues qui inonde la France, depuis que 
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sous avons pour maîtres les avocats et les 
rhéteurs. 

Louis XIII disait ; Les longs discours qu’il 
m’a fallu entendre m’ont blanchi les cheveux 
de bonne heure. 
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M. THIERS ET M. BOILAY. 


Je Pais encore que !üï. Thiers qui , avant et 
pendant son ministère, avai' accaparé p' osq ne 
tous les journaux, — les perd en ce moment 
peu à peu. — Le désintéressement n’aime pas 
attendre; — il vient de subir une défection 
douloureuse. — M. Jinüay ^ qu’il avait in- 
venté, passe h l’ennemi avec armes et bagage. 
M. Doilay était celui de tous les écrivains de 
la presse qui convenait 1e mieux à M. Thiers; 
— il allait tous les matins causer place Saint- 
Georges, — et le soir, il sténographiait, de mé- 
moire, la pensée exacte du maître. M. Bollay 
a quitté le Constitutionnel pour h Messager ^ 
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où il reçoit mille francs par mois. — On parle 
d^arrhes, que les uns portent à 20,000 fr,, les 
autres seulement à 10,000. | 

M. Thiers était obligé de faire un mot sur 1 

« 

cette trahison , — on lui en prête deux. Quel- ' 

ques personnes prétendent qu*il a répété le 
mot de César: — tu quoque, Brute. — C’est 
un mot dont on a usé et abusé. — J’aime 
mieux l’autre : — M. Boilay, — dit l’ex -mi- 
nistre, a /a/ÿ comme font les cuisvàères^ aies- 
sitôt quHl a su faire la cuisine il a changé 
de maître. 

A propos du Messager y — je sais encore 
que M. C*’^* — jeune homme spirituel, que le ) 

hasard avait mis dans la presse de l’opposition,' 
s’est laissé embaucher par le Messagfr.’^- 
Le Journal du Peuple , qui force ses amis à 
être indépendans, ne donnait rien à M. C***, 
et exigeait qu’il s’en contentât, et en eût assez 
pour vivre. — Il a dit le lendemain de l’enga- 
gement pris par M. C*** : « M. C*** ne fait plus 
partie de la rédaction du Journal du 
Peuple. » 

Le Messager^ de son côté, ne se presse pas i 
d’insérer les articles de son nouveau collabo- 
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rateur, — qu’il se contente d’avoir perdu dans 
son parti. 

Je sais encore que S. M. Louis-Philippe 
continue à faire aux cultivateurs de Versailles 
une concurrence ruineuse pour ces derniers. 
Dans le volume du mois de mars 1841, j’àvais 
raconté à M. le comte de Montalivet ce qui 
se passait. Je lui avais dit les noms des jardi- 
niers de S. M. qui font ce traüc, — et les noms 
et les adresses des fruitiers et des marchands 
de comestibles auxquels ils vendent (details 
que vous trouverez au susdit volume). 

J’ajoutais ^Ahdalonyme avait été jardi- 
nier avant d’ètre roi ; — que Dioclétien le fut 
après avoir été maître du monde ; — ■ mais que 
Je ne voyais aucun prince qui eût cumulé les 
deux professions de roi et de maraîcher et qui 
les eût exercées simultanément. J’expliquais 
comment les jardiniers du roi auxquels les 
fruits elles légumes de primeur ne coûtent 
rien, les donnent au commerce à un prix bien 
inférieur à celui que leur culture coûte aux 
cultivateurs , et que ceux-ci , par conséquent, 
ou ne peuvent plus placer leurs produits , ou 
sont obligés de les donrjer à perte, 
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Ma dénonciation eut d’abord d’heureux ré- 
sultats, la vente ostensible des produits du po- 
tager royal cessa toul-à-coup. 

Malheureusement, M. Cuviller Fleury^ — 
ou M. Trognon^ — ou M. Dtlatour^ — auront 
trouvé un exemple pour justifier le commerce 
qu’on faisait faire au roi, — et , en effet, — 
j’ai moi-même découvert que Charlemagne^ 
— dans un de ses capitulaires, — ordonne de 
vendre les poulets des basse-cours de ses do- 
maines et les légumes de ses jardins. 

Et le potager a continué d’envoyer aux 
Tuileries vingt fois plus de fruits et de légu- 
mes de primeur qu’on ne peut y en consom- 
mer; — et les jardiniers sont fondés à croire 
que si on ne fait plus vendre , du moins on 
laisse vendre le surplus ; — car de même 
# qu’avant la défense qui a été faite , les jardi- 
niers trouvent chez les fruitiers, crémiers et 
. ^mqrçbands de comestibles une grande quan- 
tité dq fruits et de légumes de primeur qu’on 
leür'offre à un prix auquel ils ne peuvent, eux, 
les donner sans subir une perte énorme, — 
1» les marchands ont ordre de dire que tout cela 
leur vient de la Belgique; mais les cültiva- 
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leurs demandent par où cela leur arrive.-* 
Les diligences de Bruxelles n^ont pu le leur 



Je sais aussi,— Parisiens, — qu’il se fait au 
milieu de vous une belle et noble chose sans 
que vous en sachiez rien. 

La Salpétrière est un. hospice où on reçoit 
les vieilles femmes et les folles. 

Il faudrait deux millions aux Directeurs 
pour faire seulement les améliorations néces- 
saires. — C’est un établissement grand comme 
une ville et qui fait vivre 6,000 personnes,— 
et où sont les deux plus grandes misères de la 
vie humaine : la vieillesse et la folie. 

Ces pauvres créatures, — secourues par une 
charité impuissante, — sont mal vêtues, — mal 
couchées ; — la maison n’est pas assez riche. 

Les folles incurables ont depuis peu pour 
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m€d««in M. c’est un homme doux et 

persévérant, prenant en pitié ces malheureu- 
ses et cherchant ce qu’il pourrait donner de 
distractions à leurs maux, — puisqu’il ne peut 
les guérir. — Il a imaginé de les faire chanter ; 
—elles y ont pris goût, et s’en sont bien trou- 
vées; aujourd’hui elles apprennent à lire. 

Cette pensée, conçue par la bonté du mé- 
decin, est exécutée par deux hommes qui ac- 
complissent gratuitement une tâche d’une dif- 
ficulté qu’on se représente facilement,— et 
s’astreignent au spectacle le plus attristant. 

Ces pauvres folles aiment leurs professeurs 
et leurs leçons;— elles accourent en classe dès 
qu’elles les voient entrer; — celles qui n’y sont 
pas admises encore — n’ont d’autre ambition 
que d’y entrer. 

.Quelques unes déjà lisent couramment et 
déphitfrent un peu la musique. 

, mu8iq»|||t«ïnntrée par le collaborateur 
de M. VUbewiV? 2 ? 

lecture par un instituteur, M.Teste, — le 
frère du ministre. 

C’est un homme de 60 ans,— qui gagne sa 
vie par sou travail,— n’a jamais rien voulu ac- 
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eepter de son frère, — et n’ayant rien à donner 
— trouve moyen encore d’être généreux en 
^ donnant son temps et son travail. 

D’autre part on les fait travailler à l’aiguille 
ainsique les aveugles et les sourdes-muettes. 
L’ouvrage que tout ces malheureuses est fait 
parfaitement, — plus promptement que par les 
ouvrières de la ville, mais il manque des 
acheteurs. 

Voilà les annonces que j’aime à faire et que 
je ferai tant qu’on voudra. 
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LA POLICE ET LES COCHERS. 


La police — continue à justifier les repro- 
ches que je lui ai faits déjà bien des fois. 

Elle rend une ordonnance sur un abus— - 
et tout est fait. 

Mais — Voltaire l’a dit: un abus est tou- 
jours le patrimoine d’une partie de la na- 
tion. 

L’abus ne ditren, — laisse passer l’ordon- 
nance comme une pluie de printemps, — et 
reparaît huit jours après ; — pour l’ordonnan- 
ce, il n’en est plus question. 

Il y a six mois environ, — on a enjoint à 
tout cocher de place de présenter à chaque 
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personne qui monterait dans sa voiture une 
carte contenant le numéro sous lequel celte 
voiture est inscrite à la police. 

D'abord quelques uns se saumirent à cette 
formalité, puis ensuite ils se contentèrent de 
laisser dans un coin de leur voiture un pa- 
quet de ces cartes.— Maintenant on s’épargne 
môme ce dernier soin. — Disons encore à 
M. Gabriel Delessert que ses devoirs consistent 
nori seulement à prendre des mesures utiles 
dans l’intérêt des habitans de Paris, mais en- 
core à en surveiller, l’exécution. 
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Mlle RACHEL. 


Je vous l’ai dit : Il n’y a dans les journaux 
de réellement amusant que ce qui n’y esipas 
écrit. — Pendant un an ce n’a été qu’un con- 
cert de louanges à l’endroit de MH'* Racliel 
c’éuiil la grande tragédienne, — notre tra- 
gédienne, etc., etc. — Un journaliste qui eût 
donné à un roi la vinglièine partie des éloges 
que tous les feuilletons donnaient à MH® Ra- 
chel, — eût été immédiatement déclaré mou- 
chard. 

Je vous ai dit, en ce temps-là, ce que je 
pensais de Rachel ; — le hasard fait que 
c’est précisément ce que j’en pense aujour- 
d’hui. — Je dis le hasard, car je ne me pique 
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pas de penser toujours de même sur des gens 
et sur des choses qui changent. ~ Mais jus- 
qu’ici j’ai eu du bonheur, — lés gens et l'es 
choses changent si peu ! 

En ce temps-là — les journaux racontaienî^^‘ 
le plus sérieusement du monde, que la reifte 
d’Angleterre donnait à notre grande tragé- 
dienne un bracelet sur lequel on avait gravé 
Fictoria à Üc(chel\ — Ils disaient; et cela 
leur paraissait tout simple, — que M’’* Racbel 
était l’amie intime delà femme d’un ministre 
et que le ministre qui donne difficilement des 
audiences , n’en refusait jamais à notre 
grande tragédienne. 

Quelques mois se s t écoulés — et Mlle Ra- 
chel est détrônée, — dans les journaux: — 
€ Elle n’a pas été docile aux conseils de la 
critique; x> • elle a paru visiblement fati- 
guée; » «loin de faire des progrès, elle a 
perdu; » « décidément, elle n’a que deux ou 
trois rôles. » 

Savez-vous ce que tout cela veut dire ; 

Cela veut dire que Mlle Rachel, depuis 
quelques mois , s’est , dit-on, laissé voir pu- 
bliquement dans une certaine voilure avec 
un certain monsieur. 
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l’arec que entre les hommes qui entourent 
TUie femme, il n'y en a pas un quelquefois qui 
BOî t amoureux d’elle, — attendu que les hom> 
mes sont plus timides qu’ils ne l’avouent,— 
parce que leur amour -propre n’est pas en jeu, 
pourvu qu’ils se puissent dire à eux-mêmes, 

— je ne l’ai pas, — et personne d’autre non 
plus, — on ne l’a pas. 

Mais à la moindre marque de préférence 
pour l’un d’eux, — tous les autres sont furieux ; 
— puisqu’on aime M***, pour quoi pas moi !— * 
Ou le trouve donc plus beau, — plus spirituel, 

— plus aimable — et on hait la femme de son 
V, pcudediscernement. 

Mil® Rachel ne méritait : 

cet excès d’honneur, ni celle indignité : 

C’est aujourd’hui comme devant un ta- 
lent médiocre, — un instrument avec quel- 
ques cordes harmonieuses, — elle ne valait 
pas mieux il y a six mois, — elle ne vaut pas 
moins aujourd’hui. 
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DEUX NOUVEAUX PARTIS. 


Les nouveaux cigares de Manille de la régie 
ne valent pas grand’chose ; — ils n’ont d’autre 
intérêt que les deux partis qu’ils ont fait naî- 
tre en France. — Absolument comme à Lilli- 
put pour les œufs, — il y a les gros-boutiens 
et les petits-boutiens. 

La régie a fait publier dans les journaux 
qu’on devait fumer les cigares de Manille 
par le gros bout. 

Le Français, fier et indépendant, — s’est 
révolté contre cette atteinte à sa liberté. — 
Beaucoup s’obstinent, pour vexer le pouvoir, 
à fumer les cigares de Manille par le petit 
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bout. Il serait dangereux, dans certains esta- 
minets, de faire autrement; — on passerait- 
pour un courtisan et pour un agent de police. 

Je connaissais depuis long-temps les ciga- 
res de Manille qui sont bons, — forts et capi- 
teux. — L. Corbière, — mon ami, — m’en fai- 
sait fumer depuis bien des années, quand je 
passais par le Havre. — C’est la régie qui a 
raison. — On’ doit les fumer par le gros bout. 
— Je le dis hautement, quand je devrais me 
faire appeler encore ami du château. 

Mais ceux de la régie ne valent rien, — et 
si on me demande : Etes-vous gros boutiens 
ou petit bou tiens; fumez-vous les cigares de 
Manille par le gros bout, — je suis obligé de 
répondre comme u l’égard des autres partis 
politiques : 

— Je ne les fume par aucun bout. 
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SAGACITÉ D’UN CARRÉ DE PAPIER. 


A propos — d'un article sur la presse, où je 
demande qu’on supprime le timbre et le 
caufîorincmcnt, et qu’on laisse tout journal 
dire, — sans exception, tout ce qu’il veut, — 
sans jamais lui lairc un procès sous aucun 
prétexte, — un journal de province, qui s’ap- 
pelle le Patriote de SaQne-et-Loire^ — tire la 
conséquence que o.je demande la censure. » 
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UN DUEL. 


Un des derniers jours du mois dernier, 
M*** alla au théâtre des Variétés; — à la sor- 
tie, un homme qu’il ne connaissait pas , mais 
qui avait plus que bien dîné, — lui marche à 
plusieurs reprises sur les talons ; — M*'‘* se 
fâcha, et après quelques mots pou aimables 
ils échangèrent leurs cartes. 

Le lendemain matin, — M*** alla trouver 
un ami, lui fit part de son aventure, — et lui 
remit la carte de son adversaire pour qu’il 
allât voir ses dispositions. 

— Quel homme est-ce, demanda l’ami ? 

— Un homme gros et court, avec des favo- 
ris bruns. 
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Au bout d’une heure l’ami revient. 

— Eh bien? 

— Mais, l’afifaire est arrangée. 

— Ahîah! 

• — Vous tirez le pistolet à dix pas. 

— Comment ! tu n’as pas pu l’arranger au- 
trement. 

— Non, — je suis arrivé chez ton homme, 
— il m’attendait, c’est lui qui m’a ouvert la 
porte. — Monsieur, lui ai-je dit, êtes-vous 
M. deC***. 

— Oui, — monsieur. 

— Je viens de la part 

— Je sais, — monsieur, — il s’agit de la 
querelle des Variétés. 

— Oui, — monsieur. 

— Eh bien f monsieur, quelles sont les ar- 
mes de votre ami ? 

— Mais, monsieur, il me semble que 

— Rien du tout, monsieur, — votre ami 
s’est conduit de telle façon que je n’accepte- 
rais môme pas d’excuses. 

— Tu comprends que j’ai répondu fière- 
ment que je n’étais pas chargé d’en faire. 

— Eh bien ? 
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— Eh bien 1 comme je te disais tout à 
l’heure, — àVincennes, — le pistolet, et à 
dix pas. 

— C’est fort désagréable. 

— Oui, certes, — niais il paraît que tu as 
été fort brutal. 

— Ah ça es-tu fou! il m’a marché sur le 
pied et m’a dit que si je n’étais pas coulent il 
était à ma disposition. 

— Mon pauvre ami, — ta mémoire te 
trompe , M. de C*** vient de me raconter 
précisément la même chose, — seulement en 
changeant les rôles. 

— Je t’assure 

— Non. — Nous avions bien dîné, — et tu 
ne te rappelles pas... ? 

— Ah! ça... 

— Voyons, — partons. 

—Mais c’est que je ne suis pas altéré de son 
sang — ce brave homme, — c’est tout au 
plus si je le reconnaîtrais. 

— Je le crois bien, — le signalement que 
tu m’as donné de lui ne lui ressemble pas pi us 
que si tu ne l’avais jamais vu. ~ ïu m’annonces 
un homme gros et court avec des favoris bruns; 
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— ton homme est grand, mince et blond. — < 
Allons, — son fiacre est en bas, — le mien le 
sui> ra. 

— II fallait donc que je fusse bien gris,— 

d’honr 4 eur, — je ne sentais rien. 

* * ’ * 

On monte en voiture, — on part, — il pleu- 
vait à verse. — On arrive à Vincennes, — les 
deux adversaires sont en présence. 

— Ah ça! messieurs, — dit 54***, — il y a 
ici un quiproquo, — ce n’est pas avec mon- 
sieur que j’ai affaire. 

— Tais-toi donc, — dit tout bas l’ami,— tu 
étais gris. 

— Mais, — dit M. de C***, — monsieur 
n’est pas l’homme avec lequel j’ai échangé 
ma carte hier soir. 

— C’était, — dit M***, — à la sortie des 
Variétés? 

— Non, c’était à l’entrée. 

— A la sortie. 

— Non, à l’entrée. 

— Mais tais>toi donc, — dit l’ami de M***, 

— je te dis que tu étais gtis. 

— Vous m’avez marché sur le pied, — dit 
M. C***. 
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— Non, au contraire. 

— Pardon, — c’est que je suis bien sûr...* 

— Enfin, quel que soit celui qui ait tort, nous 
nous sommes querellés et nous avons pris 
rendez-vous. — Il n’y a pas de quiproquo. — 
C’était vous. — Chargez les armes, messieurs.. 
—C’est étonnant, je vous aurais cru bien plus 
gros. 

— Et vous, — vous me paraissiez énorme, 

— Vous aviez bien dîné, — continua M***, 
— pendant qu’on mesurait les pas. 

— Moi ! — au contraire, — je n’avais pas 
dîné du tout, — je soupaisle soir et... mais 
c’est vous qui... 

— Messieurs , enf place , — dirent les té- 
moins. 

M*** placé vis-à-vis de M. de C*’*'* tire de 
son gilet la carte de son adversaire, — et 
l’ayant relue, dit : Tirez , M. de C***. 

■ — Non, — dit M. de je ne tire jamais 
le premier, — à vous, M. Léonard. 

— Comment, Léonard ? 

— C’est le nom qui est sur votre carte. 

— Point du tout. 

— La voilà. 
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— Ce n’est pas ma carte, — je m'appelle 

II*.* 

Les témoins se rapprochent. — Oh ça, 
quV;<t-ce <jiie cela veut dire? 

— J’ai ce[»’iiJaMt, il la ^ 0 !•lic, échangé ma 
carie a\ec un liomme qui lu’a marché sur le 
pied et qui a réponuu à ma plainte. — Si 
vous ii’èies pas coulent, voici ma carte. 

— .Mais, dit M. deC**% c’est précisément 
ce qui ni e.st arrivé à rentrée. 

• — Mon homme est gros et court et a des 
favoris bruns. 

— Le mien est gros et court, — je ne sais 
s’il a des favoris. 

— 11 était tout-à-fait ivre. 

— Je n’osais vous dire à quel point il l’é- 
tait, quand je croyais que c’était vous. 

— C’était le môme. 

A force d’explications on finit par compren- 
dre que M. Léonard, le gros inconnu, avait 
eu d’abord une querelle et un échange de 
cartes avec M. de C’'** en entrant au théâtre, 
et qu’en sortant il avait renouvelé la même 
scène avec M*’*; mais qu’au lieu de lui avoir 
donné sa propre carte, il lui avait donné celle 
de M. de G*** qu’il venait de recevoir. 

4 
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r — C’est une erreur, dit M***, mais où de- 
meure-t-il? 

On regarda la carte de H. Léonard; il n’y 
avait pas d’adresse. 

— C’est plutôt un trait de bon sens, — dit 
M. deC***; il aura pensé que s’il se trouvait 
deux hommes assez fous pour prendre au sé- 
rieux une semblable querelle, c’était entre 
eux qu’ils devaient se battre. 



Sixième observation. — Reprenne. 

A ton collet je vois une reprise 
El c’est encore un souvenir. 

M. DE Béranger, — le Fieil habit. 

Je n'ai pas encore dit une parole devant 
vous sans être WEVUsis.. 

Cowcrfie flfe Catherine ii. 
Septième observation. — Son. 
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7rois fois le hérisson a fait entendre son 
cri plaintif. 

Shakespeare , — Macbeth. 
£d orno di raggi il biondo crine. — 

Il orna de rayons sa blonde chevelure. — 

Le Tasse. 

Quand nous résistons à une passion, c'est 
plus par SA Jaiblesse que par notre force. — 

LA Rochefoucauld. 

Huitième observation. — Niveau. 

Oui , Philippe Egalité , songe bien que si 
tu avais l'audace de l'élever au dessus du 
reste des Français , songe que la faux de 
l'égalité est là pour rétablir le niveau. 

Paye , — discours à la Convention. 

Félicitons notre auteur de ne s’être pas 
servi du mot niveau pour taire une phrase 
aussi sauvage — que celle de l’orateur de la 
Convention ; — rien ne l’en empêchait; cela 
mênie eût eu une sorte de succès , — et il ne 
l’a pas fait, — il a employé le mo\. niveau 
dans son acception la plus innocente. 

Vous voyez bien que je sais encoi’e à peu 
près ce qui se passe, — pour un homme qui a 
ce matin pêché à la mer des morues et des 
limandes. 
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Comme l’autre jour j’allais à Paris, — il me 
revint îi re>{jril tout ce qu’il se dit et s’écrit 
BOUS prétexte de Végnlité , et je me suis mis 
à regarder autour de moi — pour vérifier cer- 
tains soupçons sur ce que c’est que celte éga- 
lité et sur le besoin qu’en ont tous les hom- 
mes. 

Nousétions cinq dans le milieu de la voiture, 
— et je remarquai avec quel soin et quelle 
hauteur réclamèrent leurs droits ceux qui 
étant venus les premiers avaient retenu les 
quatre coins, — et voyageaient ainsi mieux 
appuyés et d’une manière moins fatigante , — 
et entre ces quatre privilégiés, il y avait celte 
remarque à faire que les deux qui avaient les 
deux premières places ne les auraient pas 
laissé prendre pour les deux autres qui étaient 
traînés en arrière. 

Je ne vis là de partisan de l’égalité que 
moi , qui me trouvais avoir la plus mauvaise 
place ; — ceux qui allaient en arrière l’auraient 
de bonne grâce acceptée aussi mais avec ceux 
qui tenaient les deux meilleurs coins et nul- 
lement avec moi ; — pour moi j’aurais Volon- 
tiers consenti à avoir une place égale à une 
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des leurs ; mais j’aurais refusé une des places 
de la rotonde où étaient encaqués huit voya- 
geurs, — qui auraient bien aimé sans doute 
à être aussi bien placés que moi. 

Vers minuit nous descendîmes à Rouen , — 
où on prit un boui Ion ; — nous remarquâmes 
à l’unanimité que les voyageurs du coupé s’é- 
laient mis à table assez loin de nous avec une 
sorte de dédain'; — nous trouvâmes cet air 
parfaitement ridicu'e , — laissant aux voya- 
geurs de la rotonde le soin de remarquer que 
nous avions vis-à-vis d’eux précisément le 
même air qu’avaient vis-à-vis de nous les gens 
dn coupé. 

On remonta en voiture, — et chacun .s’ar- 
• ratigea pour dormir; — comme nous arrivions 
à Magnij, — !e conducteur ouvrit la p'.)rtière 
pour introduire un nouveau compagnon de 
voyage ; — c’était une femme : — alors nous 
nous empressâmes d’arracher les foulards dont 
nous avions couvert nos tètes pour la nuit, — 
de passer la main dans nos cheveux, — de 
resserrer nos cravates; — en un mot, — cha- 
cun de nous sembla ne rien négliger pour re- 
hausser ses avantages naturels et éclipser ses 
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compagnons aux yeux de la nouvelle arrivée. 

Notre compagne était jolie, — elle aurait 
pu s’en dispenser ; car en voyage c’est déjà 
être assez jolie que d’être femme; — elle sem- 
blait fort réservée, — elle répondit poliment 
à quelques questions penmises, mais assez 
froidement pour qu’on cessât de lui parler. 

— Les hommes alors causèrent entre eux, — : 
non pour causer, mais pour être entendus 
d’elle, — chacun s’efforçant d’obliger son in- 
terlocuteur à lui servir de compère, — ou de 
confident de tragédie classique, — pour faire 
une plus éclatante exhibition de lui-même. 

L’un tira une fort belle montre d’or. 

Un autre dit : Je suis arrivé trop tard au 
bureau, — et je n’ai pu avoir de place de 
coupé. 

Monsieur, dit un troisième, — M***, député, 

— me disait dernièrement 

— Savez-vous , — répliqua le premier, si 
Dumas est de retour, — il doit être furieux 
contre moi, — il y a un siècle que je ne suis 
allé le voir. 

— Parlez-moi d’une route comme celle-ci, 

— l’année dernière je voyageais en poste^ — 
en Suisse^ — il n’y avait pas moyen de faire 
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plus de deux lieues à l’heure , — malgré les 
pourboire, 

— J’espère trouver 7non cabriolet au bu- 
reau. — Mon domestique prévenu de mon 
retour. 

Etc., etc., etc. 

Pour moi je m’aperçus, en examinant bien, 
que le silence majestueux dans lequel je m’en- 
veloppais n’était qu’une autre manière de 
jouer le môme rôle que mes compagnons, — 
et que j’espérais tout bas — que la voyageuse 
— remarquerait combien de sottises je m’abs- 
tenais de dire. 

Au relais de Poissy, plusieurs mendians en- 
tourèrent la voiture. 

Mon bon monsieur, disait l’un, je suis es- 
tropié d’une main. 

Moi des deux, — disait un autre. 

Et moi je suis épileptique, — disait un troi- 
sième. 

11 n’est pas si épileptique que moi, — re- 
prenait le premier. 

La voiture partit au galop, et je me dis : — 
Ceux-ci ne veulent môme pas de l’égalité d’in- 
firmités. 
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Je voüs dirai tout à riièiire à quoi je pen- 
sai pendant le reste du voyage. 

J’ài eu autrefois un domestique noir, — qui 
se plaigrjait sans cesse de ne pouvoir tout faire 
à la maison, — petite maison cependant. — 
Un jour, impatienté de ses jérémiades, — je 
crus devoir lui dire avec le ton le plus épi- 
gramniatique : — Eh bien ! prends un do- 
mestique. — Deux jours après, il me dit : 
Monsieur, j’ai trouvé mon affaire. 

— Et quelle affaire, — demandai-je, — car 
j’avais oublié mon sarcasme. 

— Et le domestique que Monsieur m’a dit de 
louer. 

J’étais pris, je voulus faire les choses de 
bonne grâce. — D’ailleurs si le drôle m’avait 
joué un tour, je pensais le déconcerter, en 
n’ayant pas l’air de m’en apercevoir. 

Je répondis que c’était bien, — et le jour 
même le domestique d'ÀpoUon Vardi entra 
en fonctions. — Au bout île huit jours nous y 
étions parfaitement habitués l’un et l’autre; 
— et quand je disais ; Vardi envoie fon du- 
7)iestique porter celte lettre , — ce ii’élait plus 
une plaisanterie ni pour lui, ni pour moi. — 
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Quant à lui, du reste, il avait le sérieux im- 
perturbable d’un singe auquel il ressemblait 
sous beaucoup de rapports. Une chose m’in- 
téressait singulièrement dans leurs relations, 

— c’est la rigueur extrême avec laquelle le 
noir traitait son domestique. — J’étais sou- 
vent obligé d’intei céder pour le pauvre blanc, 

— et Varai me disait: — Monsieur, si vous 
l’écoutez, il ne fera rien, il est très paresseux. 
VaraX^ cependant, s’était débarrassé sur lui 
de toutes les corvées. C’était le blanc qui ci- 
rait et mes bottes et celles du noir quelque- 
fois. — Je disais à Varaï : — Ton domestique 
a mal ciré mes bottes. — On a été trop long- 
temps dehors, — et Varaï descendait faire un 
bruit atîreux. 

Un jour, — je sonnai Varaï, — et je lui dis : 

— Donne cette lettre à porter à ton domes- 
tique. 

— Monsieur, me répondit Varaï, — je la 
porterai moi-mème. 

— Et pourquoi cela, demandai-je? 

— Monsieur, — c’est que je l’ai chassé ce 
matin. 

— Ah ! diable ! — Et en as-lu uu autre ? 
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— Non, monsieur , celui-là m’a trop en- 
nuyé, j'aime mieux n’en plus avoir. 



RÉSUMÉ. 


On demande l’égalité , — comme on pro- 
met aux femmes de se contenter d’une ten- 
dresse platonique. 

Si nous voulons arriver sur l’échelon où 
sont ceux avec lesquels nous réclamons l’éga- 
lité, — ce n’est pas pour y être à côté d’eux , 
mais pour'les pousser, et pour les rejeter à 
l’échelon inférieur que nous occu|'ions. 

L’égalité ne peut pas plus exister dans les 
positions et dans les fortunes, qu’elle n’existe 
dans les forces de corps et dans les forces de 
l’esprit. 

J’avertis donc mes contemporains qu’il est 
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pari'aitemeiit bête de se faire tuer pour l’éga- 
lité, et parfaitement féroce de tuer les autres 
sous le même prétexte, — attendu que l’éga- 
lité n’existe' pas et ne peut exister, — et que, 
si elle existait, vous n’en voudriez à aucun 
prix. 

Je leur dirai encore qu’il est dangereux de 
donner des noms honnêtes aux passions hon- 
teuses, — ou de les leur laisser donner par d^s 
gens qui comptent les exploiter: — l’avidiié 
et l’envie ne pourraient paraître sous leur nom 
véritable ; — le nom d’égalité les met parfaite- 
ment à l’aise. 

C’est ainsi que ce qu’on appelait autrefois : 
faire danser Vanse du panier^ — ^ s’appelle 
aujourd’hui : mettre à la Caisse d’Epargne. 
Le vol se cachait, la )prévoyance se montre 
avec orgueil. 


SUR. LES MENDIANS. 

Voici les réflexions qui m’occupèrent de 
Poissy à Paris. — Je ne veux pas vous parler 
des mendians politiques et littéraires j — grâce 
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à la lâcheté des hommes en place, — il n’y a 
plus de niendians qiie sur le patron de celui 
de GilBlas, — c’esl-à-dire appuyant leur 
humble requôlc d’une escopette chargée et 
amorcée. La plupart des positions secondaires 
et beaucoup des autres ont été accordées à des 
menaces et à des attaques conditionnelles 
dans les journaux. — J’ai eu occasion d’en ci- 
ter bien des exemples , depuis deux ans que 
paraît mon volume mensuel. 

Je ve ix parler des meiïdians des rues. 

On a défendu la mendicité à Paris. 

On a eu raison, — il n’y a que deux sortes 
de mendians : 

Ceux qui ne pinivent pas on ne peuvent 
plus travailler, la société doit y pourvoir; — 
ce n’est pas seulement une justice, c’est une 
économie; —un vieillard ou un infirme qui vit 
en communauté, coûte quinze sous par jour; 

— l’aveugle isolé donne vingt sous par jour à 
la femme qui le conduit, — il faut donc que sa 
journée lui rapporte au moinsquarante sous; 

— qui les donne? Vous et moi. 

2" Celui qui ne veut pas travailler, — qui 
existe d’une perpétuelle souscription na- 
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tionale, — semblables à celles que l’on fait de 
temps à autres pour élever des tombeaux de 
marbre aux grands hommes, — ou réputés 
tels, — que l’on a laissés mourir de faim. 

Au milieu de celte agitation continuelle, de 
ce mouvement de Ibuimillière, que chacun 
se donne pour uagner sa vie,— vie de luttes, 
d’incertitudes, d’anxiétés, — lui seul ne lait 
rien, — reste trampiille au coin de sa borne, 
au soleil ; — tous ces gens qui remuent, — 
qui se hâtent, — sont ses enclaves et scs tri- 
butaires, — ils travaillent pour lui et lui paient 
une dime. 

(>!u.\-!à sont une lèpre, — et la prison où 
on les contraint au travail est une léproserie 
tù on met la lèpre sans le lépreux. 

Mais — Diable de mot qui vient 

presque toujours après l’éloge, — comme l’in- 

m 

sulteur après le triomphe des généraux Ro- 
mains; — mais, — pourquoi des privilèges, 
— pourquoi tandis que la police correction- 
nelle envoie tous les jours vingt mendians 
pris sur le fait, à la maison de refuge de Saint- 
Denis , — pourquoi certains mendians ex- 
ploitent-ils seuls, — avec privilège et sans 
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concurrence,— la charité et le dégoût publics. 

Pourquoi un tronc d’homme, — traînésur une 
charrette par un cheval, — jouant de l’orgue 
et promenant sur la foule de gros yeux effron- 
tés, — se promène-t-il publiquement dans 
Paris , et mendiant depuis plus de dix ans. 
P ourquoi élail-il encore, il y a quelques jours, 
dans la rue Vivienne. 

Pourquoi un petit homme, déguisé en pay- 
san breton, avec un chapeau semblable à ce- 
lui des charbonniers et une large ceinture 
rouge, — aborde-t-il , depuis quinze ans, les 
passans dans la rue — sous prétexte de leur 
demander la lecture d’une adresse ou d’un 
papier — et en réalité pour leur demander 
l’aumône. 

Pourquoi , depuis sept ou huit ans , — une 
femme couverte d’un vieux chàle br un , accosle- 
t-clleles gensle soir, entre onze heures et mi- 
nuit, sur le boulevart, — non loin du passage 
des Variétés, — en disant: quelque 
chose pour mon pauvre petit enfant auquel 
je ne puis plus donner le sein faute de nour^ 
Mture. 

Une première fois, — cette requête me tou- 
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cha, — je lui donnai quelques secours. — 
Trois ans après, me trouvant au même en- 
droit, à la même heure, — je la rencontrai 
encore, — elle avait son mômechàlo brun,— 
et me dit : Monsieur, quelque chose pour 
mon pauvre petit enfant auquel je ne puis 
plus donner le sein faute de nourriture. 

Comment, dis-je, dans un accès de naïf 
étonnement, — il tette encore? — Elle me 
quitta en murmurant. 

A propos de pauvres plus intéressans, 

A propos des ouvriers et de leur misère , 

\e Journal des Débats a trouvé un remède ; — 
c’est qu’ils mettent à la caisse d’épargne. 

Cet aperçu rappelle le mot vrai ou faux 
qu’on rapporte de Marie Antoinette : — S^il 
n*y a pas de pain on mangera de la brioche. 

L’autorité a du reste fréquemment des aper- 
çus aussi heureux. 

A l’époque du choléra — le préfet de poli- 
ce fît afficher un avis au peuple ; dans cet 
avis il conseillait au peuple — d’éviter la 
mauvaise nourriture, et de boiro du vin de 
Bordeaux. 

Les journaux populaires et amis du peuple 
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ne sont pas plus heureux, — ils ne trouvent 
de remède à la faim que dans la réforme 
électorale, et un peu aussi dans l’émeute ; 
— ce dernier procédé est encore le plus 
puissant, — les pauvres diables qui s’y font 
tuer, n’ont plus besoin de rien, — et ceux 
qu’on met en prison sont nourris aux frais de 
l’état. 

On s’étonne souvent de voir les gens qui 
exploitent le peuple, — le prendre juste aux 
mêmes appeaux par lesquels ses pères ont été 
attrapé.jj^ — c’est que l’expérience d’autrui ne 
sert pas du tout, et que l’expérience person- 
nelle ne sert guère; — un aveugle qui a perdu 
son bâton fait une chute, — cela ne l’empêche 
pas d’en faire une seconde au premier trou 
qu’il rencontre. 

D’ailleurs qu’est-ce que l’expérience ? 

Le vieillard n’a pas plus d’expérience pour 
la vieillesse que n’en a pour la jeunesse l’hom- 
me qui entre dans la vie ; — le vieillard n’a 
d’expérience que celle qui ne peut plus lui 
servir ; — la plus grande sagesse à laquelle 
l’homme puisse arriver ne peut s’appliquer 
qu’à un temps qui ne lui appartient plus. 
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On s’occupe, du reste, d’une réorganisa- 
tion des ouvriers par l’institution de prud’- 
hommes, — c’est une mesure qu’il faut louer. 


ARBOR SANGTA. 


Gomme le mois dernier , — je vous parlais 
— de vos croyances — à cette époque d'in- 
crédîdité , — je vous rappelais le chou colos- 
sal. — Savezrvous ce qu’a produit ce souve- 
nir ? — une grande défiance des annonces des 
journaux ; nullement , l’idée à un monsieur 
de renouveler la plaisanterie. 

Il y a deux ou trois ans, — on vit à la qua- 
trième page de tous les journaux de toutes les 
couleurs, un éloge pompeux d’un nouveau 
chou, — je vous ai souvent fait remarquer 
la touchante unanimité des organes de l’opi- 
nion publique, quand il s’agit de choses sc 
payant un franc la ligue. 

Ce chou était le vrai chou ; — les choux 
qu’on avait vus jusque-là n’étaient que des 
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ébauches , des embryons de choux; — le chou 
colossal de la Nouoelle^Zélande — servit à la 
fois à la nourriture des hommes et des bes- 
tiaux, et donnait un ombrage agréable pen- 
dant rélé;— c’était un peu moins grand qu’un 
chêne , — mais un peu plus grand qu’un pru- 
nier : — on vendait chaque graine un franc. 

On en achetait de tous les coins de la 
France. — Je me permis quelques plaisante- 
ries à ce sujet. — Ah ! le voilà encore, — 
dit-on, — il ne veut croire k rien. 

Je croyais, au contraire, beaucoup à la cré- 
dulité d’une partie de mes contemporains, et 
à l’effronterie de l’autre partie. 

Au bout de quelque.^ mois, — les graines 
du chou colossal de la Nouvelle - Zélande 
avaient produit deux ou trois variétés de 
choux connues et dédaignées depuis long- 
temps; — la justice s’en mêla, — je ne sais 
trop pourquoi,— car c’est ainsi à peu près que 
tracaille le commerce. — Le vendeur voulut 
soutenir que ses graines éiaienl réellement les 
graines du choie co ossal de la Nouvelle-Zé- 
lande, — mais que le terrain de ce pays ne 
leur cüiivenai L pas, — ou qu’on les avait chan- 
gées en nourrice. 
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Toujours est-il qu’k peine avaas-je rappelé 
celte my^iificalioii, — on vit paraître dans les 
journaux, — qnairi-me page, — une gravure 
représentant un chêne — et une note ainsi 
conçue ; 

€ Les pépiniéristes, — les horticulteurs et 
tous les amateurs des jardins — trouveront é 
Paris rue Laffitte, 40, — une collection de 
graines de Torgceil de la Chi!<e , arbre im- 
porté par un planteur de la Loiiisiaue en 
France, où il va devenir avant peu l’ornement 
de tous les jardins. 

» Cet arbre se reproduit de graines , — et 
ou le sème d’octobre à novembre. » 

C’était moins bien fait que le chou colos-^ 
sal, — on n’aime pas semer des arbres qui ont 
besoin d’une dizaine d’années pour croître; — 
une seule chose me'parui intelligente, — c’est 
le soiü d’annoncer que ce chou se semait d’oc- 
tobre à novembre, — pour brusquer le débit. 

Je ne sais si on a acheté beaucoup de ses 
graines,— mais il paraît qu’il en reste encore : 
— car voici le mois d’octobre fini, — et con- 
séquemment l’époque des semis passés, —se- 
lon la note, — et je vois encore l’annonce à la 
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quatrième page des journaux; seulement on 
supprime cette particularité que l’arbre se 
sème d’octobre à novembre , et on donne 
deux noms à l’arbre : •— Orgueil de la Chine^ 
— Arhor sancUi, 

On ne sait pas encore ce qui lèvera de cette 
graine,— peut-être des choux; — toujours est- 
il que j’estime que, comme l’autre, c’est en- 
core de la graine de niais, — ce qui n’a peut- 
être pas empêché d'en acheter beaucoup. 

Pendant que je suis sur l’horticulture — 
remarquons cette note dans plusieurs journaux 
à propos de l’exposition de l’orangerie du Lou- 
vre : 

« Nous avons remarqué de jolies plantes 
telles que le strelitzia reginaUj — le tillan- 
dria pyramidalis, — la bursaria spinosa qui 
répand une odeur fétide. 
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LE JURY. 


Il est arrivé du jury précisément ce que je 
vous avais annoncé : — le National avait trois 
procès. 

Pour le l", il a été acquitté : — le jury s’ap- 
pelait juges citoyens, justice du pays, — et 
il donnait une leçon au pouvoir. 

2* procès. — Huit jours après , le National 
est condamné : — le jugement s’appelle une 
méprise et une de ces erreurs funestes qui 
n^ accusent rien, si ce n’est l’insuffisance et 
la faiblesse de la raison humaine. ’ 

3« procès. — Huit jours après, le National 
est acquitté; — le jury redevient juges ci- 
toyens oi justice du pays. — Le jugement est 
de nouveau une leçon donnée au pouvoir. 


LA TOUSSAINT. 


A propos du prétexte que donnait la Tous- 
saint, d'économiser un numéro sur les abon- 
nés, —les journaux, même les plus irreli- 
gieux , ii’on t pas paru , — par scrupule ; — ils 
ont continué, comme de coutume, à user de 
l’hypocrite formule que j’ai déjà fait remar- 
quer : 

c Demain, jour de la Toussaint, les ateliers 
étant fermés, le journal ne paraîtra pas. » 

En vain, je leur ait dit que c’est un gros 
mensonge et qu’il serait plus juste de dire : 
— Demain, le journal ne paraissant pas, les 
ateliers seront fermés ; — il n’y a que la Qm- 
tidienne (\\ù ait adopté ufie formule franche: 
c Les bureaux de la Quotidienne étant fermés, 
le jo urnal ne paraîtra pas. > 




L’ESPAGNE. 


Pour l’Espagne, «— on s’y est hattu, — on 
s’y est tué, — on s’y est fusillé; —l’Espagne 
n’est plus un pays, — tout le monde y a rai- 
son, — car personne n’a de droits, — et la 
force peut aider à les conquérir; — les vain- 
queurs fusillent les vaincus, qui les auraient 
fusillés, s’ils avaient été vainqueurs, — c’est 
plus que sauvage. 

Le National^ — qui s’est for compromis 
dans son parti, — dont les plus avancés le re- 
poussent aujourd’hui, — par son approbation 
des quatorze bastilles où on a mis les Pari- 
siens, — s’est prononcé cette fois contre l’in- 
surrection; on lui a demandé alors quels 
étaient ses principes en fait d’insurrection, 
— on a fait la même question à la Gazette dii 
France^ 
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' Le résumé de leurs réponses, de leurs 
principes, — comme des principes de tous les 
partis et de tous les journaux est que l’insur- 
rection est sainte quand elle est faite par leurs . 
partisans, — et horrible quand elle est failo 
contre eux. 

Cela me paraît clair. 

Neuvième observation* — il. 

Notre auteur ne s’est pas servi du mot il à 
la légère ; il savait le parti qu’en avaient tiré 
nos meilleurs écrivains qui s’en sont tous ser- 
vis; — son il vaut n’importe quel i7, quel qu’en 
soit l’auteur; — je le préfère môme à un il de 
Voltaire qui se trouve enclavé dans une phi ose 
peu euphonique. 

Non, IL n’est rien qiie Noninè n’honore. 

Une faut pas être timide de peur de com- 
mettre des fautes. 

) Vaüvenargües. 

Le premier venu peut représenter une mu- 
raille\ llrCa qu'à se couvrir d'un enduit de 
plâtre. Shakespeare. 

Pour Vamour, il divise les femmes en deux 
classes : les belles et les laides. 

Dubarrt. 
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n y a dan* des femmes qui ne sont ni si BeU 
les, ni si agréables que d’autres, un charme 
invincible qui captive les hommes, — et éton- 
.ne et indigne les autres femmes, qui ne peu- 
vent s’en rendre compte parce que ce cliarme 
ne s’exerce que sur les hommes. C’est, que 
telle femme est bien plus femine que telle au- 
tre. De même qu’entre deux bouteilles de. vin 
du même volume il y en a line qui contient 
bien plus d’arôme et d’essence de vin que l’au- 
tre, de même il y a dans telle femme bien plus 
de femme que dans une autre. 

Janin a fait sur madame Sand un vers latin. 
Fœmina fronle patet, vir pectore, carminé musa. 

Femme par la beautéy homme par le coeur ^ 

muse par le talent. 

Je dis homme par l« cœur contrairement au 
sentiment de *** qui prétend que vir pectore 
veut dire qu’elle n’a pas de gorge. „ 

Il 7i'en est pas moins vrai que je vous 
donne un démenti. 

M. Cousin a M.Molé en pleine chambre des 
pairs, 

Nonponehat enim nummos antè salutem. 
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Il ne mettait pas Vàrgent au dessus de Us 

£n général on aime trop Targent et on en 
dit trop de mal. ^ Les hommes en médisent 
comme d'une maîtresse avec laquelle on est 
brouillé. 

L’argent a son mérite, — < je netrouve d’en* 
nuyeux que les moyens de l’avoir. 

Nous ne pouvons nous souvenir sans tres- 
saillement de la première fois qu’on ouvrît 
devant nous une caisse^ une vraie caisse en 
fer, avec de gros clous et une serrure à se- 
cret; une de ces caisses qui coûtent si cher, 
qu’une fois que nous l’aurions payée, nous 
n’aurions plus rien à mettre dedans. 11 y avait 
dans cette caisse des billets de banque , de 
l’or et de l’argent de toutes sortes. Nous nous 
rappelons encore parfaitement les paroles qui 
retentirent à nos oreilles, pendant que le cais- 
sier y iourrait la main et agitait l’or et les 
billets de banque. Par moment, c’était un 
bruit confus de voix claires et algues ou fê- 
lées, et un frottement de papier ; d’auV'es fois, 
une seule voix prenait la parole , puis toutes 
reprenaient ensemble, et quand la caisse fut 


fermée, nous entendions encore un jsourd. 
murmure. . Mais voici ce que nous nous rap« 
pelons. 

UNE PIÈCE DE DIX SOUS, 
d’une petite voix flutée. 

Un bon petit livre relié en parchemin , -«>« 
un Horace chez les bouquinistes une con« 
tremarque au théâtre de la Gaîté. 

PLUSIEURS PIÈCES DE DEUX SOUS, 
d’une voix de cuivre. 

Des aumônes aux pauvres aveugles, des pe- 
tits cierges à faire brûler devant la chapelle de 
la Vierge à l’église. 

UNE PIÈCE DE CINQ FRANCS. 

Une bouteille de vin d’Aï, une bouteille 
d’esprit et de gaîté, une bouteille d’insou- 
ciance, une bouteille d’illusions. 

TROIS PIÈCES DE CINQ FRANCS, à l’unisSOn. 

Un beau bouquet pour la femme que l’on 
aime , des camélias rouges comme ses lèvres^ 
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—le bouquet, entre tous ceut qu’on lui à en- 
voyés le matin, sera préféré, soigné , conser- 
vé, et le soir, au bal , on le tiendra à la main ; 
les rivaux seront furieux. Et, en sortant, au 
moment où ou cachera de belles épaules sous 
un manteau de moire grise, on rendra à l’heu- 
reux son bouquet, sur lequel il aura vu, pen- 
dant le bal, appuyer une bouche charmante ; 
et le baiser, il va le chercher toute la nuit sur 
les pétales de rubis des camélias. 


UN LOUIS d’or. 

La discrétion de la femme de chambre de 
celle que tu aimes ; la femme de chambre, 
elle-même, si tu veux, et si elle est jolie; — 
' un dîner avec un camarade que l’on n’a pas 
vu depuis long-temps, et que l’on rencontre 
sur le boulevart, marchant dans l’ombre pour 
que le soleil ne trahisse pas les coutures blan- 
chies d’un habit trop vieux ; — les souvenirs 
de l’enfance au dessert, la jeunesse , les illu- 
sions, la gaîté, le souvenir des premières 
timours. 
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UN BILLET DE CINQ CENTS FRANCS. 

Veux-tu ce beau bahut gothique , à figures 
de bois richement sculptées. 

TROIS BILLETS DE MILLE FRANCS,' 

D^une petite voix grêle et chiffonnée. 


Veux-tu , dis-moi , ce beau cheval aux jar- 
rets d’acier, que tu admirais l’autre jour, et 
qui donnait tant de noblesse au cavalier qui le 
montait, sous les fenêtres de la femme que tu 
aimes ? 

Veux-tu ce chàle de cachemire vert, qu’un 
autre va donner demain, et qui sera le prix de 
bien douces faveurs? . 


BILLETS DE MILLE FRANCS dout nous ne di- 
rons pas le nombre , attendu que les uns 
trouveraient que nous n’en mettons pas as- 
sez, — les autres, que nous en mettrons 
trop. 

Veux-tu une femme vertueuse, veux-tu des 
vierges au boisseau, veux-tu des myriades 
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d'épouses invincibles ? Ne souris pas avec cet 
air d’incrédulité; celles qui refuseraient de 
l’argent, accepleroiit des fleurs, d *s plaisirs, 
des sérénades, des fêles, elles accepUTont l’ad- 
miration de ton luxe et la beauté qu’il te don- 
nera? 

Veux-tu des princesses ? 

Veux-tu des reines? 

Veux-tu des. impératrices ? 

UNË CENTAINE DE BILLETS DE MILLE FRANCS, 
mis en paquet. 

Veux-tu des prairies à toi , des arbres à toi, 
de l’ombre à toi, des oiseaux, de l’air, des 
étoiles à toi ; veux-tu la terre,, veux-tu le ciel? 

■s . 

BEAUCOUP MOINS DE BILLETS. 

Veux-tu des consciences d’hommes incor- 
ruptibles ; veux-tu , veux-tu de la gloire, des 
honneurs, des croix, veux-tu être grand hom- 
me, veux-tu :^re homme iiicorruptible,"veitX'* 
tu être demi-dieu, dieu, dieu et demi? 
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Suite de la neuvième observation* 

Il a l’oreille rouge el le teint fleuri. 

MOLISRE. 

Il ne mérite aucune indulgence. 

M. Desmortfeus, procureur du roi. 

(Note mise de sa main au baà d’une con- 
damnation à la prison de la garde nationale 
contre votre serviteur.) 

Jean s’en alla comme il était venu. 

LA FOxV TAINE. 

Les enfans prononcent I. 

Disons à ce propos que voici en quoi con* 
siste la première éducation des enfans. 

1° — on lui apprend une langue entière 
qu’il oublie à six ans pour en apprendre 
une autre. — Avec le même soin et le mé« 
me temps on aurait pu lui en apprendre deux 
dont il pourrait se souvenir. — Cette première 
langue, cette langue provisoire , nous l’avons 
tous parlée. 

Nanon , — tonton^ — dada^ — toutou , — 
tété J — tulure^ — memère^ — sejcewr,— 
•^Jaire dodo^’—coco, — tata. 

Qu’il faut remplacer par— viande^ — oncle , 
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— cheval^ chiens sci», confiture , — méfê^ 
— sœur, — lit, — dormir, — soulier, tante. 
Quand Tenfant, qui a deux mains, veut 
se servir de la main gauche, on le gronde et on 
le bat, s’il se défend contre Tinfirmilé qu’oii 
veut lui infliger, cette sottise énorme équivaut 
à l’amputation d’un membre. 

Â force de ne se servir que de la main 
droite , on a arrangé tous les exercices et fa- 
briqué tous les instrumens pour cette main , 
de sorte que la main gauche, dont on ne se sert 
pas , finit par être réellement* plus faible et 
plus maladroite que l’autre. 

Et on rit beaucoup des sauvages qui se 

mettent des anneaux au né ! 

« 

Dixième observation. — faut. 

L’auteur aurait pu , comme bien d’autres, 
remplacer U faut par il est nécessaire', — 
mais on a déjà pu apprécier son énergique 
concision ; — il a craint de mériter le repro- 
che que Brutus faisait à Cicéron, dont il ap- 
pelait l’éloquence, -^fractamet elumhem,—^ 
cassée et éreintée. Il a pensé à Montaigne , 
qui dit , en parlant des longues phrases de 
certains orateurs ou écrivains: Ce qully.a 
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^ eide moueüé est estouffé par ces lotijiùe- 
ries. 

Et il a mit il qui est de toutes les fa- 

^ns que possède la langue française, le tour 
le plus vif et le plus concis pour exprimer son 
idée. 

Cherchons quelques exemples d’un choix, 
d’expression aussi heureux. 

Il faut qu*un seul commande, 

Homère. 

< Aux écus et aux armoiries des gentilshom- 
^ mes, il ne serait pas convenable de voir une 
» poule, une oie, un canard , un veau, une 
» brebis, — ou autre animal bénin et utile à 

> la vie ; il faut que les marques et ensei- 
» gnes de la noblesse tiennent de quelque bête 

> féroce et carnassière. » 

Un Ancien. — De P^anîtate Scientiarum^ 

Ai7 TTtvtiv juierpiCi)^, U faut boire avec me- 
sure. Anacréon. 

Parbleu! — je profiterai de la circonstance 
— pour parler un peu d’Anacréon. Beaucoup 
trop de gens ont été trouvés la nuit au coin 
dti qui consolaient et n’en avaient 

f 
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nulle honte, ^- prétendant leur cas un simple 
ébat anacréonlique. 

Or, les trois mots que je viens de vous citer 
sont le litre d’uue petite pièce d’Anacréon ; — 
ces trois mots sont déjà assez significatifs 
voyons, cependant de quelle mesure enten- 
dait parler Anacréon. 

Esclave, dit-il, mets dans ma coupe cinq me- 
sures de vin et dix mesures d’eau.' 

^ Cîd'aeTOf , tsc nlvxt <f olvou 

.boisson qui me paraît être assez voisine de 
l’eau rougie. 

. J’aimais encore mieux, à vous dire fran- 
chement mon avis, les soupers où on se gri- 
sait et où on chantait, — que les banquets 
politiques où on ne se grise pas moins et où 
on traite des intérêts sérieux ; où l’on impro- 
vise des constitutions et des grands hommes ; 

j’aimais^mieux de bonnes grosses figures 
rouges, réjouies , — débraillées, — que des 
figures- grimaçant la dignité et faisant de 
longs discours ennuyeux , empruntés à un 
journal qui les reproduira le lendemain. 

Hélas! — la pauvre chanson, — cette créa- 
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.lure des Français , — eHe est devenue um 
ode et elle est morte ; — • toutes ces sociétés 
chantantes^ — des enfans du délire, des fils 
anacréontiques d'ApoUon, qui n’étaient que 
ridicules, qui s’amusaient et qui n’ennuyaient 
personne, — ont été remplacées par les gueu* 
letons où on parle, — où on ne s’amuse pas, 
où on ennuie les autres, — et d’où il sort des 
phrases boursouflées pour lesquelles nous 
sommes depuis onze ans en pleine guerre ci- 
vile. 

Le hasard m’a fait apprendre où en est ré- 
duit le Cadeau, cette espèce d’académie plus 
cuvante et chantante et souvent plus spiri- 
tuelle que l’autre. 

Le Français né malin a créé l’un après 
.’autre le vaudeville et la guillotine — et les 
cultive simultanément pour me servir de l’ex- 
pression d’un avocat citéparlesGMéÿîes : «C’est ' 
9 en Italie qu’on cultive le poignard , inais en 
> France jamais. » 

Observation pleine de justesse; — rappela 
les grands crimes, — vous y verrez employer 

— le marteau , — le compas , — le couteau, 

— l’alène, — mais jamais le poignard ; 
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C*ett un bienftiit que noué de^éns à la p6^ 
lice qui défend de tuer avec ün poi- 

gnard, — sous peine de 15 fr. d^amende en 
sus de la mort. 

Pour en revenir à la guillotine, les parti- 
sans de la gaîté française •— prétendent que 
le Français l’a inventée, il est vrai, mais pour 
faire des chansons sur ce sujet nouveau : — le 
vln^ les belles, Vamour, commençant à s’user; 
ainsi qu’en peuvent faire foi un grand nom- 
bre de couplets badins de ce teraps-là , — 
et que ce n’est que par cas for uit que l’in- 
ventiou a été un peu détournée de sou but 
primitif. 

Quoi qu’il en soit, — il y a eu des phases 
où la gaîté française a paru éprouver du mal- 
aise et a subi des interruptions qui ont fait 
craindre à quelques joyeux drilles qu’elle 
no disparût tout-à-fait. — Ils ont pensé qu’il 
convenait de lui créer un temple et un asile 
où elle pût se retirer dans les momcns diffi- 
ciles. — lisse sont' nommés Vestales de ce 
feu sacré, — et sous le titre bien connu de 
membres du Caveau, ils se sont réunis à jour 
fixe pourPempècher de s’éteindre et faire des 
libation!. 
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il n’y a pas bien long-temps, J’entrais pour 
dîner dans un cabaret; — je ne tardai pas à 
ni ’i no patienter de la lenteur qu’on mettait à 
me servir. Je m’en pl;ti,u;nis au garçon. 

— Voilà dix fois que je vous appelle, — vous 
avez l’air tout effaré, vous allez, vous ve- 
nez, — que se passe-t-il donc dans cette mai- 
son? 

— Monsieur, c’est que c’est le dUicr du Ca- 
veau. 

— Comment! le Caveau existe encore? 

— Oui, monsieur , et il dine; — vous ne 
tarderez pas à entendre ces messieurs. . 

—Entendre? est-ce que réelleraeui ils chan- 
tent? 

— Cerlainement. 

— Peut-on voir la salle? 

— Oui, — il n’y aura personne avant un 
quart d’heure. 

. Je suis le garçon et j’entre dans la salle du 
banquet. 

Il y avait une vingtaine de couverts. Sur la 
table, en forme de surtout, -étaient les vaseï 
do porcelaine avec des pyramides de fruits 
magnifiques, — dff templet de 
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portant des pastilles, etc., etc. — Je me ré- 
criai sur la beauté des fruits, — il y avait des 
oranges monstraeuses, des grenades, •— des 
ananas. 

-, — Je le crois bien. Monsieur, que voUs les 
admirez, me dit le garçon ; c'est qu'ils sont 
beaux aussi, — et chacune de ces corbeilles 
sera comptée 70 francs sur la carte de de-- 
main. 

— Gomment demain ? — Vous me disiez 
que le banquet était pour aujourd'hui. 

— Oui, le banquet du caveau, — mais il y a 
une noce demain, — lés convives d'aujour- 
d'hui n'y toucheront pas, — c'est seulement 
pour le coup d'œil, — ces fruits ont été ache- 
tés pour la noce de demain. —Aujourd'hui 
c'est un décor. 

Je détournai les yeux de ces fruits sembla- 
bles aux fruits de carton des dîners de théâ- 
trè, — ou plutôt semblables aux fruits de Go- 
morrhe, qui remplissaient la bouche de cen- 
dre, — ceux-ci eussent vidé la poche de trop 
d*écus, et trop enflé la carte. 

— Au moins dis-je, — je vois que Cés Mes- 
sieurs ne négligent pas le vin. 
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-^C*està la forme des bouteilles que Hon< 
sieur voit cela? 

. —Oui, certes. 

— Ce sont bien des bouteilles k vin de Bor-; 
deaux, Monsieur a raison, — mais on a mis 
dedans du piquetou à quinze sous. 

— Gomment, brigand. 

- Il n’y a pas de brigand, — c’est convenu 
avec eux, — ce sont eux qui le veulent. Ils ne 
donnent que cent sous par tète, vin compris ; 
— et ils sont contons pourvu que le festin ait 
Pair somptueux, — aussi voyez ce poisson. 

— Il est magnifique. 

— On l’a servi hier à une société^ — la 50 - 
ciété en a mangé la moité ; — aujourd’hui on 
l’a retourné et on le sert à ces messieurs du 
Caveau. 

— C’est un profil de poisson. 

— ; Comme vous dites, — mais j’entends du 
monde. 

Sous la Restauration, les gens qui, aujour- 
d’hui au pouvoir, jouent le rôle que jouait la 
Restauration, — jouaient alors précisément le 
rôle que joue aujourd’hui l’Opposition. 

Aux époques d’élections, — on envoyait dç« 
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commîs-voyageura pôliti<|ues courir les céuil- 
pagnes — et endoctriner les fermiers. — Trois 
jeunes gens, entre lesquels était D***, fon- 
dateur de la Gazette des Tribunaux^ 
jourd’hui mort, — allaient en Normandie ap- 
puyer l’élection de je ne sais phis qui ; on 
les reçutà ravir chez un gros fermier ; — on Les 
lit chasser le matin ; — ces messieurs n’y 
étaient pas habitués , ils rentrèrent à deux 
heures pour le dîner, complètement harassés, 
— On commença alors un de ces dîners nor- 
mands, — qui laissent loin derrière eux les 
festins décrits par Homère.-^ Celui-ci dura 
six heures , — c’est un repas moyen ; — j’en 
ai fait de huit heures. — On but. Dieu sait 
combien ; nos trois amis étaient morts de fa- 
tigue et d’eau-de-vie.— D***, qui était chargé 
de porter la parole, avait prononcé un dis- 
cours suflSsamment subversif et s’était en- 
dormi. 

Le second qui devait chanter une chanson 
patriotique s’était assoupi pendant le discours 
de son collègue ; D’*‘’*‘* seul veillait, — mais il 
SQ sentait la tête lourde et du sable dans les 
yeuxi Cependant s’aperçut que les Nor* 
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mands avaient gardé toutes leurs forces , — 
et n’étaient gris qu’au point bien juste où on 
traite dans les banquets des affaires de l'état; 

— il poussa du coude Je chanteur, — mais 
l’autre ne dormit que de plus belle ; —D^* 
ne savait pas une seule chanson du genre 
exigé , — cependant quand vint son tour, 

— il vit qu’il fallait s’exécuter, et, après s’ô- 
tre recueilli, il chanta : 

Le général Rléber 
À la porte d Enfer, 

Aperçut un prussien 
Qui passait son chemin. 

Ceci, messieurs, est une allusion à l’inva- 
sion et au gouvernement qui nous a été im- 
posé par les bayonuettes étrangères. 

refrain. 

La rifla flafla la rifla. 

COUPLET. 

Le général Marceau 
Qui n’était pas manchot, 

Dit : C’est pas étonnant. 

J’en ferais bien autant. 

Oui, messieurs, s’écria D***, — Marceau ne 
diiait pas assez , «>;> la Franco est la première 
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des natioas , elle doit avoir le sceptre da 
monde. 

REFRAIN. 

^ La rifla flafla la rifla. 

Il y a une vingtaine de couplets,— à chaque 
couplet le refrain se répétait en chœur , — 
et on buvait un verre d’eau-de-vie de cidre ; 

t 

— l’enthousiasme allait croissant, comme vous 
pouvez le supposer. On arrive au dernier. 

Le général Vendamme 

D*** s’arrêta et dit au maître de la maison , 
laites retirer les domestiques. 

Sur un signe du fermier, les domestiques 
sortirent ; — D*** se leva et regarda derrière 
les portes s'il n’en était pas resté quelqu’un ; 
rassuré sur ce point, il revint à sa place et dit 
son couplet — en baissant la voix ; 

Le général Vendamme 
Ayant perdu sa femme , 

Dit : c’est bien malheureux 
De les pleurer tous deux 

Ceci , messieurs, est un regret de la mort 
de l’empereur; — oui, - 'messieurs , la gloire 
de l’empire n’est pas encore éteinte^ elle n’est 
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qu’éclipsée par une dynastie qui pèse sur le 
pays 

L’empereur n’est pas mort, — dit un des 
fermiers ; — vive l’empereur, — crièrent les 
autres. 

BEFRAIN. 

La rifla flafla la rifla. 

Onzième obtervation : — que. 

Ceci est le second que que nous avons déjà 
reproché à notre auteur ; — il est souvent 
bien difficile d’éviter le que , — nous venons 
nous-mêmes d’en placer un immédiatement 
après un autre ( que que)^ — que l’oreille ne 

peut bien ! en voici un troisième à 

présent. 

Douzième observation, — les. (Au nu-» 
méro prochain.) 



i ' • 
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POST-SCRIPTUM. 


En général on gourmande beaucoup un au* 
teur qui parle de lui-môme; — il semble , au 
premier abord difficile d’accorder ce blâme 
avec la curiosité qu’ont les gens de savoir les 
plus petits et les plus intinies détails de la vie 
elles habitudes des hommes qui s’élèvent... 
tant soit peu au dessus de la foule par le ha- 
sard ou par le talent. Ces deux choses cepen- 
dant proviennent de la môme cause. On aime 
à trouver dans les hommes auxquels survient 
la célébrité, des coins par lesquels ils rentrent 
dans les proportions communes, — des cotés 
par lesquels on reprend sur eux l’avantage 


Digilized by Google 



01 

quMls ont pris d*autres côtés. La curiosité 
qu'on a pour eux n'est donc nullement bien* 
veillante , — et elle ne peut être satisfaite par 
les indications qu’ils donneraient eux-mêmes; 
— il vaut mieux que les renseignemens soient 
moins certains pourvu qu’ils soient plus fâ- 
cheux. Il n’est fable si grotesque sur un 
homme en vue qui ne soit accueillie par le 
public, et avec une confiance sans bornes. 

Aussi dans mes premières observations sur 
l’œuvre du Courrier Français^ — ai-je un re- 
gret très vif de ne pouvoir parler que de l’ou- 
vrage, — faute de connaître l’auteur, — il vous 
eût été agréable de savoir par exemple — [s’il 
a le nez trop long ou trop court, s’il une épaule 
un peu haute, — ou une jambe un peu cour- 
te ; — vous aimeriez que son père fût portier 
et qu’il eût des dettes. 

^ Je sais bien que si je vous le disais, — vous 
le croiriez sans scrupule et que vous n’admet- 
triez aucune preuve du contraire, quelque 
convaincante qu’elle pût paraître; — ces ren- 
seignemens qui ravalent les gens sont suffi- 
samment prouvés par le désir qu’ont ceux à 
qui on les donne qu’ils soient véritables* 
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7’àurais voulu ' au moins vouâ dire quel tic 
l'auteur a eu en écrivant; — car les uns tam- 
bourinent sur leur table, — les autres rou- 
lent du tabac entre leurs doigts; — celui-ci 
siffle entre ses dents; — celui-là se gratte le 
front. M. Victor Hugo marche en faisant ses 
vers; — M. A. de Musset fume ; — M. Anlony 
Deschamps s’enfonce les poings dans les yeux; 
— M. Janin parle d’autre chose avec les gens 
qui sont autour de lui; — M. de Balzac boit 
des soupières de café; — M. Gauthier joue avec 
ses chats; M. de Vigny passe ses doigts dan 
ses cheveux; — M. Paul de Kock renifle du 
tabac; — pour votre serviteur, il tourmente 
ses moustaches et les tire jusqu’à se faire mal. 

Malheureusement, — je n’ai aucun moyen 
de vous donner des renseignemens de ce gen- 
re sur notre auteur, — et je comprends tout 
ce que mon travail a d’incomplet. — En effet, 
comme je vous le disais tout à l’heure, on 
aime à tempérer l’admiration qu’oh croit ne 
pouvoir refuser à un homme, — par quelque 
chose d’horrible ou de ridicule qu’on sait de lui; 
ce qui rétablit l’équilibre, — et tout, en nous le 
montrant supérieur à nous par un côté, nous 
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